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entendu, on ne saurait faire abstraction des inégalités sociales. Le niveau 
de fortune a fréquemment joué dans les pratiques successorales et migra-
toires. La présence ou l’absence de capitaux permet ou empêche l’émi-
gration dans des régions éloignées (Head-König dans les deux ouvrages ; 
Marcoux/St-Hilaire dans FM ; Arrizabalaga, Dickinson et Dessureault 
dans MMLF). Enfi n, n’oublions pas les différences culturelles dans le 
comportement des migrants, et en particulier dans les stratégies matri-
moniales (Olson/Thornton dans FM).

On l’aura compris, ces deux livres offrent un éventail élargi de condi-
tions et de pratiques. Ils ont le mérite d’avoir renouvelé le débat sur les 
activités sociales et économiques en milieu rural. Bien entendu, on pourra 
reprocher l’éparpillement des problématiques d’un article et d’un livre à 
l’autre. Plutôt que répartir leurs idées et informations sur deux articles, il 
n’aurait pas été mauvais que certains auteurs les rassemblent en un seul. 
Sans doute la formule des colloques suivis de la publication des actes est 
responsable de cette situation. Après tant d’années de rencontres de cette 
nature, le temps n’est-il pas venu de synthétiser l’impressionnante somme 
de connaissances amassées par cette équipe de chercheurs ?

En tout cas, souhaitons que cette belle aventure intellectuelle, riche de 
plus d’un quart de siècle d’existence, ne se termine pas de sitôt.

Pierre Lanthier

Centre interuniversitaire d’études québécoises
Université du Québec à Trois-Rivières

GAUTHIER, Richard, Le devenir de l’art d’église dans les paroisses catholiques du Québec. Archi-

tecture, arts, pratiques, patrimoine (1965-2002) (Sainte-Foy, Les Presses de l’Université Laval, 

2005), xix-183 p.

J’avais bien hâte de lire l’ouvrage de Richard Gauthier : avec toutes les 
discussions et colloques entourant la question brûlante du patrimoine 
religieux, une réfl exion de fond, un livre sur l’évolution de l’art d’église 
au Québec depuis 1985, était des plus bienvenus. D’autant qu’il s’agit 
d’une thèse de doctorat dirigée par Claude Bergeron, qui a publié jadis 
une si belle étude sur le même sujet, pour la période de 1940 à 1985.

Il y a eu beaucoup de transformations entre la thèse (heureusement 
disponible par Internet, au fi chier de la Bibliothèque de l’Université Laval) 
et le livre : plusieurs hors d’œuvres ont été retranchés et des ajouts signi-
fi catifs effectués, l’analyse des églises du diocèse de Sherbrooke étant le 
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principal. Il reste trois chapitres : le premier retrace l’histoire des deux 
comités d’art sacré des diocèses de Québec et de Montréal depuis Vati-
can II, le deuxième examine des pratiques nouvelles dans les églises, le 
troisième analyse l’évolution des formes architecturales des églises dans 
quatre diocèses entre 1985 et 2002.

Je suis sorti bien déçu de la lecture du premier. C’est que l’histoire des 
deux comités d’art sacré ici présentés ne repose que sur les seuls procès-
verbaux de leurs réunions (et pour Québec, il n’y en a pas eu entre 1972 
et 1982 !). La vie en est presque absente. Par exemple, pour Québec, l’af-
faire L’Ange Gardien, si cruciale dans les années 1970, est à peine évoquée : 
il aurait fallu nous la présenter ou au moins renvoyer à une bonne pré-
sentation. De même pour tout le tollé public ayant entouré la démolition 
des églises de Saint-Patrick ou de Notre-Dame du Chemin : pas un mot 
là-dessus ! Et surtout, aucune entrevue, alors que la source orale me paraît 
une nécessité pour un sujet si contemporain. Pensons aux abbés Claude 
Turmel, à Montréal, ou Mario Dufour, à Québec : des entrevues de fond 
ne s’imposaient-elles pas ? Si l’auteur leur a parlé, il n’y en a pas trace dans 
l’ouvrage… La conclusion qui se dégage de ce chapitre est que ces deux 
comités sont passés de préoccupations liturgiques, au moment du Concile, 
à des préoccupations patrimoniales, et qu’ils agissent de concert avec les 
autorités gouvernementales.

Le deuxième chapitre n’est guère plus consolant, sur le plan conceptuel. 
L’auteur essaie d’y cerner un certain nombre de pratiques « nouvelles », 
qui pourraient redonner vie aux églises paroissiales. Il mentionne trois 
séries d’exemples. D’abord, des « lieux des arts autonomes », entendez des 
concerts, opéras, danses, expositions… À mon avis, il n’y a rien là de bien 
nouveau et des concerts, même profanes, dans des églises ont lieu depuis 
belle lurette : on a assez vu d’évêques protester contre ! J’ai regretté que 
Gauthier n’ait pas mentionné les grandes manifestations artistiques à 
l’Oratoire Saint-Joseph, souvent plus signifi catives. Mais il est vrai que 
l’Oratoire n’est pas une église paroissiale… En deuxième lieu, on parle de 
tourisme religieux, avec des initiatives comme celle de Feux sacrés à la 
basilique de Québec. Ici, il faut louer l’auteur pour être allé sur le terrain 
et avoir relevé plusieurs manifestations pas toujours faciles à repérer. 
Enfi n, une section porte sur les « nouveaux rituels », entendez, principa-
lement, l’utilisation des églises pour les funérailles de personnalités, qu’on 
pourrait qualifier de funérailles civiles : Pauline Julien, Marie-Soleil 
Tougas, Jean-Paul Riopelle. Conclusion de ce chapitre : les églises parois-
siales ont désormais un caractère communautaire. De « maison de Dieu », 
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l’église est devenue, avec le Concile, « maison du peuple de Dieu » et, 
aujourd’hui, est en passe se transformer en « maison de tous ».

L’intérêt principal de l’ouvrage réside dans le chapitre III, un relevé des 
églises construites ou réaménagées dans quatre diocèses québécois : 
Québec, Montréal, Sherbrooke et Saint-Jean-Longueuil, entre 1985 et 
2002. L’annexe 1 présente un tableau du nombre d’églises alors construites 
dans les diocèses catholiques du Québec : il y en a 35 au total, dans 13 dio-
cèses différents (sur 22). Il me semble qu’avec un si petit nombre, l’auteur 
aurait pu les étudier toutes, quitte à ne présenter que les cas les plus signi-
fi catifs dans son ouvrage. Ici, il en étudie 22, soit 6 à Québec, 8 à Montréal, 
5 à Sherbrooke et 3 à Saint-Jean-Longueuil.

À Québec, cinq reconstructions ont eu lieu à la suite d’incendies. Le cas 
le plus intéressant est celui de l’église Saint-François, à l’île d’Orléans. Le 
ministère des Affaires culturelles y contribua pour 500 000$. Le contexte 
est bien présenté et, ici comme ailleurs, Richard Gauthier donne des 
appréciations pertinentes. Pour Québec, les réaménagements d’églises, 
entre 1997 et 2002, sont particulièrement intéressants, que ce soit des 
villages (Sainte-Françoise, Villeroy) qui transforment l’église en centre 
communautaire, tout en conservant la fonction cultuelle, ou l’église 
Notre-Dame de Jacques-Cartier, où le curé Mario Dufour a lancé des idées 
imaginatives pour conserver cet immense édifi ce.

À mesure qu’on avance dans la lecture se révèle une constatation inté-
ressante, à première vue surprenante. C’est que les constructions de cette 
période délaissent complètement la modernité et les nouveautés qui fai-
saient la gloire des années 1950 et 1960 pour revenir à des formes monu-
mentales ou archaïques. De sorte que les cas les plus stimulants sont 
souvent ceux des réaménagements, où des solutions ingénieuses et pra-
tiques sont trouvées, qui permettent la conservation des lieux de culte. 
Notre-Dame de la Garde, à Longueuil, entre dans cette catégorie. À 
Montréal, l’église Jean-XXIII, dans la région des Galeries d’Anjou, est un 
cas unique, mais révélateur : on y a conçu une église de type maison, 
concept défendu par le bénédictin belge dom Frédéric Debuyst. Richard 
Gauthier relève aussi une nouveauté qui a tendance à se répandre : les 
chapelles d’adoration, séparées du lieu de culte. Le phénomène mériterait 
d’être analysé, dans le cadre de la dialectique entre le communautaire et 
l’individuel. L’auteur ajoute en annexe un relevé, par diocèse, des églises 
vendues entre 1965 et 2002. Il y en a 48, pour un total de quelque 
1800 églises encore en fonction, soit moins de 3%. On soupçonne que le 
phénomène s’accélère depuis 2003…
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Cette dernière partie confère à l’ouvrage une véritable utilité. Cela 
constitue-t-il une thèse de doctorat ? Je me permets d’en douter, mais on 
a déjà vu pire à l’Université Laval… Il reste que, tel qu’il se présente, ce 
livre rendra service. On y trouve des données, des descriptions précises, 
avec ce vocabulaire choisi, presque poétique, que les historiens de l’art 
utilisent pour décrire un bâtiment, des photographies (la plupart de 
l’auteur) qui éclairent les descriptions et des prises de position, des juge-
ments, qui portent à réfl exion. Nul doute que Richard Gauthier a de vastes 
chantiers devant lui, avec toutes les transformations qui s’annoncent dans 
le domaine du patrimoine religieux au cours des dix prochaines années.

Guy Laperrière

Département d’histoire
Université de Sherbrooke

HEAP, Ruby, Wyn MILLAR et Elizabeth SMYTHE, dir., Learning to Practice. Professional Education 

in Historical and Contemporary Perspective (Ottawa, University of Ottawa Press, 2005), 

311 p.

En continuité avec l’ouvrage publié en 1999, Challenging Professions : His-
torical and Contemporary Perspectives on Women’s Professional Work (UTP), 
par Elizabeth Smythe, Sandra Acker, Paula Bourne et Alison Prentice, cet 
ouvrage continue d’explorer les multiples facettes de l’accès des femmes 
au travail professionnel, et notamment à une profession sanctionnée par 
des études universitaires. Ce premier livre se caractérisait surtout par des 
articles autonomes (biographies collectives, récits personnels, analyses de 
groupes professionnels) et on avait souligné justement que s’il avait révélé 
les principaux aspects de la problématique, une synthèse vraiment éclai-
rante sur les plans conceptuel et historique se faisait encore attendre. Ce 
nouvel ouvrage cependant ne s’intéresse pas uniquement au genre et 
élargit la question au développement même de la formation profession-
nelle au niveau universitaire.

L’introduction des directrices cible sept questions qui rassemblent les 
articles proposés, dans la problématique globale d’examiner les processus 
qui ont implanté dans les universités les principaux cheminements pro-
fessionnels. Après quoi ? Quand ? Pourquoi ? Comment ? Par qui ? Pour 
qui ? Contrôlé par qui ? Les différents programmes professionnels ont-ils 
fi ni par être administrés dans les universités ? Toutes ces questions ne 
sont pas traitées également et dans tous les chapitres, mais un chapitre 


